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    — Alors, mec, t’as des projets intéressants pour ce week-end ?


    Lucky sourit et acquiesça à la question de son collègue. Cet imbécile ne savait pas à quel point. Il abandonna le reste de l’équipe dans la salle de repos, sachant qu’il aurait l’entrepôt pour lui tout seul pendant le prochain quart d’heure. Le claquement régulier du talon de ses bottes résonnait dans la structure caverneuse. Le hangar était rempli du sol au plafond par des cartons contenant tous les produits pharmaceutiques possibles, du simple comprimé contre le mal de crâne aux antipsychotiques disponibles uniquement sous prescription. Tout ce qui était trop fort était enfermé sous clé, dans un enclos grillagé au centre de la pièce.


    — Hm hm, le réprimanda sa supérieure, agitant un index réprobateur tout en continuant de scanner une liste d’envoi.


    — Oups, pardon.


    Il jeta son café à moitié fini dans la poubelle, faisant semblant d’avoir oublié les règles interdisant toute nourriture et boisson dans l’entrepôt.


    Une petite erreur planifiée par-ci ou par-là les aidait à continuer de croire qu’il n’était qu’un ouvrier-esclave de plus, pointant matin et soir pour un salaire de misère. Rien à signaler par ici, les gars, rien qui sorte de l’ordinaire.


    Il attrapa les poignées rouges rouillées d’un transpalette et choisit au hasard une palette à déplacer jusqu’à ce que sa supérieure retourne dans son bureau. L’horloge murale confirma qu’elle ne dérogeait pas à son planning. Avec des enfants rentrant à la maison vers cette heure-ci, elle se retirait pour passer un long coup de téléphone afin de distribuer les corvées et débattre des devoirs. Le reste de l’équipe utilisait cette situation à son avantage, augmentant de dix minutes – au moins – leur pause censée durer un quart d’heure.


    Sifflotant un air entraînant entendu dans la voiture en allant bosser, Lucky jeta un regard vers la porte fermée du bureau, abandonna le transpalette, et sortit rapidement par la porte arrière, sur la plateforme de chargement. Un conducteur d’une cinquantaine d’années, le pied sur la barrière de sécurité, fumait une cigarette, le regard sur son gros camion Peterbilt. Lucky observa l’homme se frotter les yeux. Tiens tiens. On avait besoin d’une sieste, apparemment.


    — Fatigué ? demanda Lucky en amplifiant son accent de bouseux de Caroline du Nord.


    N’était-il pas merveilleusement inoffensif ?


    — Ouais, la journée a été longue, répondit le routier.


    Ce chauffeur avait déjà fait au moins quatre voyages à Regency Pharma, Inc., pendant le dernier mois – suffisamment pour avoir intégré une fausse sensation de sécurité envers le personnel de la plateforme. « Trop confiant » était une qualité que Lucky appréciait chez un homme : ça rendait son boulot tellement plus facile. Et avec ses cheveux blonds, sa barbe de deux jours, une chemise à carreaux, des bottes et un jean, personne ne considérerait jamais Lucky Lucklighter comme une menace. Et encore moins en voyant qu’il ne faisait qu’un mètre soixante-dix. Pas vraiment un géant.


    Ah, c’est pour mieux t’attirer, mon enfant. Nous sommes tous construits comme il faut pour accomplir notre destin.


    — Z’allez vers où ? demanda-t-il négligemment, comme s’il faisait la conversation et que le sujet ne l’intéressait pas vraiment.


    À son honneur, le conducteur ne répondit pas immédiatement, tordant les lèvres en mordant l’intérieur de sa joue.


    L’hameçon traînait dans l’eau, le vers s’agitait dans le courant. Maintenant, il fallait que le poisson morde. Lucky prit une grande inspiration, gardant un sourire franc.


    — Z’iriez pas vers la Floride, par hasard ?


    — Si, acquiesça le type dans un souffle de soulagement, pensant apparemment que le fait que Lucky ait la bonne réponse lui donnait l’autorisation d’en dire plus. Jusqu’à Orlando.


    Une grimace parfaitement minutée simula l’empathie et, Lucky l’espérait, donna une impression de compassion.


    — J’espère pour vous que les autres ont bientôt fini leur pause. S’vous attendez plus longtemps, z’aurez les embouteillages sur la I -95. C’est l’horreur d’y être coincé.


    — À qui le dites-vous ! Surtout après avoir eu des travaux sur la 85 en descendant.


    À sa connaissance, les seuls travaux plus hauts sur la ٨٥ se trouvaient à Richmond, à deux bonnes heures au nord quand ça roulait bien. Avec les ralentissements, les agents de sécurité sur la voie et les équipes de pavage, ça devait plus se rapprocher de quatre et demi. De mieux en mieux. Demander directement « et d’où vous venez ? » pourrait alerter le type. Particulièrement si Lucky ajoutait « et vous êtes encore loin de vos seize heures quotidiennes autorisées ? » Les hommes trop épuisés pour être méfiants laissaient plus facilement échapper leurs secrets.


    Une nouvelle fois, l’homme frotta de ses doigts ses yeux injectés de sang. Il était évident qu’il allait avoir besoin d’une pause avant d’arriver à Orlando. Parfait.


    — J’ai une sœur à Jacksonville.


    Lucky faisait doucement remonter sa ligne.


    — Je devrais aller voir comment elle va, un jour.


    Le conducteur laissa échapper un ricanement, sentant venir une demande – mais pas la bonne.


    — Désolé, mec. Je passe par là, mais je perdrais mon boulot si je prenais un passager. La boîte nous l’interdit.


    Il fit courir un regard marron approbateur le long du corps de Lucky, l’intérêt et le regret se mêlant dans la boue de ses pupilles.


    — C’est dommage, on se sent seul sur la route, parfois.


    Un clin d’œil rapide lui dit oui, même si ses mots et son alliance en or disaient non.


    — C’pas grave. P’t’être une autre fois, quand vous r’passerez ?


    Lucky lui offrit un sourire en coin et un regard bleu.


    — Un jeune homme charmant comme toi ? J’imagine que je vais devoir trouver un moyen de rester quelques jours la prochaine fois que je prendrai un chargement.


    Oh, espèce de vil flatteur. Un signe d’agitation dans l’entrepôt donna à Lucky la meilleure excuse possible pour se sortir de ce rencard qui n’aurait jamais lieu.


    — Je vais vous laisser, vous devez reprendre la route.


    Avec un autre sourire suggestif, il rentra à l’intérieur pour aider à charger le camion.


    Une heure plus tard, Lucky ferma la porte de la remorque, remit le connaissement1 au chef d’équipe, et suivit ses collègues jusqu’au pointeur. Comme il avait fait en sorte de passer pour un solitaire, personne ne s’attendait à ce qu’il accepte les invitations au bar du coin, désormais habitué à son excuse « je dois rentrer, j’ai des trucs à faire ».


    Quelques-uns lui souhaitèrent un bon week-end sur des variations de « on se voit lundi ».


    — Non, on se verra pas, répondit-il, mais seulement une fois qu’ils n’étaient plus à portée de voix.


    Une Oldsmobile jaune déglinguée, plus vieille que la plupart des collègues de Lucky, l’attendait sur le parking, voiture sans intérêt au milieu d’autres voitures sans intérêt. Il avait toujours su déterminer la richesse d’une entreprise aux voitures des employés. Le parking en face des bureaux, réservé aux managers, était rempli des modèles les plus récents, à la carrosserie brillante ; alors que celui à l’arrière, où les employés se garaient ? Rien à voir. Pas étonnant que le personnel de la plateforme n’en ait rien à faire que l’entreprise perde de l’argent.


    Il se dirigea vers le nord, dans une partie de Raleigh bien moins riche, et se gara sur le trottoir devant ce qui avait un jour été une maison seigneuriale, aujourd’hui divisée en plusieurs appartements. Lucky repoussa des feuilles mortes avec ses pieds pour ouvrir la porte d’entrée.


    Des éclats de la télévision bien trop forte de sa propriétaire résonnèrent dans le hall d’entrée, le suivant jusqu’en haut des escaliers. Il n’était pas dupe. Elle guettait ses entrées et sorties, et il avait pris en compte sa curiosité dans ses plans.


    Il pénétra dans son appartement, verrouilla la porte, et traversa la pièce pour allumer son ordinateur. Vérifiant ses emails, il y trouva une confirmation de son boss pour continuer selon le plan prévu, une offre pour une carte de crédit, deux spams pour du Viagra – comme s’il en avait besoin –, et un message de sa sœur, qui vivait à Spokane et non à Jacksonville. Il se préoccuperait d’elle plus tard. Pianotant sur le clavier, il programma ses alarmes et playlists.


    Ensuite, il prépara une dose de café, noir et fort, et en remplit deux thermos, divisant le sucre entre eux sans prendre la peine de mesurer. Ne jamais quitter la maison sans caféine. Les bouteilles rejoignirent sa boîte à outils dans son sac à dos. Il fourra les rares autres trucs importants dans un sac de sport. Quelqu’un passerait dans quelques jours pour récupérer ce qui restait.


    Le sac à dos sur l’épaule et l’autre dans la main, il se glissa par la porte au son de lui-même chantant sous la douche. Au lieu de descendre, là où sa propriétaire pourrait le voir, il monta jusqu’à l’appartement vide du dernier étage, déverrouillant la porte en moins de vingt secondes. Il referma et dévala l’escalier de secours en quarante.


    Les derniers rayons du soleil disparurent derrière l’horizon, le jour laissant place au crépuscule. Il se traîna jusqu’en bas de la rue, le ballottement des thermos rythmant ses pas. Le temps d’arriver à l’agence de location de voitures, il avait enfilé un bonnet, des gants et un sweat – rien d’inhabituel pour la fin octobre en Caroline du Nord. Cinq minutes avant la fermeture, le vendeur blasé ne prit même pas la peine de lever les yeux quand Lucky signa sur les pointillés, acceptant les clés de l’un des derniers modèles de Chevrolet Malibu.


    Le pire des embouteillages était passé ; le routier avait dû, quel dommage, se retrouver coincé dedans au pire moment. Lucky sourit. Dommage pour le routier, mais pas pour lui.


    Il appuya sur l’accélérateur, rattrapant le temps perdu une fois sur la I -95. Selon les règles de la compagnie de transport, il était interdit de s’arrêter à moins de quatre-vingts kilomètres du lieu de chargement. Au vue de la fatigue du conducteur, il s’arrêterait sûrement peu après, s’il ne craquait pas avant. Il valait mieux coincer l’oiseau pas trop loin du nid. Un GPS à glisser sur le camion aurait été bien utile pour faciliter les choses, mais son boss insistait pour qu’il remplisse ses objectifs en utilisant uniquement son intelligence et ses talents, pour une histoire de preuves. Bordel.


    À une petite trentaine de kilomètres de Fayetteville, Lucky toucha le jackpot à un arrêt pour routiers : le camion était là, et le conducteur absent. Il gara sa voiture entre deux semi-remorques au bout du parking, jeta ses sacs sur son épaule, et s’arrêta juste assez longtemps pour retirer du sac à dos son kit ce-qui-est-à-toi-sera-bientôt-à-moi, l’attirail du parfait petit cambrioleur. Il laissa les clés sur le siège du conducteur avant de verrouiller la Malibu.


    Traversant le parking, il salua de la tête quelques conducteurs qui passaient par là, heureux que le Peterbilt qu’il avait pris pour cible ne soit pas un de ces camions avec couchette. Un rapide tour autour du véhicule ne montra aucun signe de la présence du conducteur. Lucky passa devant la portière, y donnant un grand coup au cas où l’homme dormirait, et s’aplatit derrière la roue. Pas de réponse. Parfait.


    Il trouva ensuite une seconde cible potentielle, transportant du matériel électronique, s’il en croyait les postes de télévision et les ordinateurs peints sur le véhicule. Encore une fois, son coup ne reçut pas de réponse. Sur le point de saisir ses outils, un instinct le fit appuyer sur la poignée. Cet idiot de conducteur n’avait pas fermé à clé. Il n’était pas au courant qu’il y avait des voleurs dans les environs ?


    Le chargement n’avait pas autant de valeur que celui du Peterbilt noir, selon le bordereau et le connaissement. Tant mieux, car la part criminelle de Lucky aurait pu trouver trop dur de résister à la tentation. À la place, il prit les papiers du véhicule et la plaque d’immatriculation pour le cas où il aurait des problèmes sur la route.


    Il retourna à sa prise, échangeant les plaques des deux camions. Bordel. Quarante secondes. Trop long.


    Est-ce qu’il était en train de perdre la main ? Nan. Peut-être qu’il avait simplement froid aux doigts. Il rabattit le plus possible la capuche de son sweat sur son visage, son souffle formant une brume blanche dans la fraîcheur du soir qui tombait rapidement.


    Une fois à l’intérieur de la cabine, un extracteur de bosses eut rapidement raison du cylindre d’allumage. Il coinça à l’intérieur un tournevis à trois dollars et démarra l’énorme camion. La machine prit vie dans un sursaut qui sonna comme une douce musique aux oreilles de Lucky. Cinq minutes après être arrivé dans la Malibu, il sortait du parking avec un camion chargé à bloc. Le meilleur coup de sa carrière, passé comme dans du beurre.


    Cinq misérables minutes pour se saisir d’une cargaison valant au moins cent fois la prise habituelle d’une banque – et, contrairement à une attaque de banque, personne n’appellerait le FBI. La charge de l’enquête reviendrait à la quelconque autorité qui faisait office de loi dans le comté où il avait volé le camion. Lucky n’avait à s’inquiéter que de la patrouille de nuit locale, et aussi près de la relève, comment dire…


    Il resta sur la 95 pendant une trentaine de kilomètres, coupa par une route à double sens, et quitta finalement le bitume pour suivre un chemin forestier poussiéreux. Finalement, ses phares se reflétèrent sur le bleu métallisé d’une cabine Kenworth partiellement dissimulée à l’orée du bois.


    Échanger les remorques aurait été bien plus aisé avec un partenaire, mais les partenaires apportaient en général plus de problèmes qu’ils n’en résolvaient. Il n’avait pas besoin de ces problèmes. Il avait ajouté le temps supplémentaire nécessaire dans ses calculs et finit par se retrouver en avance sur le programme.


    Deux plaques magnétiques et un peu de peinture en bombe recouvrirent les marques distinctives sur le camion, et il gagna de précieuses secondes habituellement utilisées pour désactiver le GPS en découvrant que le chargement n’en avait pas. Les imbéciles ! À quoi pensaient-ils ? Il frotta la peinture qu’il venait d’appliquer avec de la terre, lui donnant immédiatement un aspect moins neuf.


    


    Avant même que la poussière ne retombe sur la route de terre, il la souleva de nouveau, repartant sur la I -95 en direction du sud, traînant derrière lui 3,5 millions de dollars en médicaments volés.
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    En sortant de Savannah, un flash bleu clignotant et le rapide « pin-pon » d’une sirène tirèrent Lucky de l’état second dans lequel la fatigue l’avait plongé. Il jeta un regard sur le compteur de vitesse. Non, pas de dépassement, pas du tout même. Sous sa chemise en flanelle défraîchie, son cœur accéléra la cadence. Calme-toi, calme-toi. Ils ne savent rien. Ils ne sauront rien à moins que tu ne te dénonces toi-même. Tu es déjà passé au travers des milliers de fois.


    Il ralentit en cherchant quelque part où s’arrêter sur le bas-côté et trouva l’endroit idéal sous la forme d’une bretelle de sortie. Les papiers du véhicule en main, carte grise et permis de conduire poids lourd, il attendit, guettant dans ses rétros extérieurs. Un seul flic. Parfait.


    Quand le chapeau bien connu au large ruban d’un State Trooper de l’État de Georgie arriva assez près pour pouvoir lever la main vers lui, il lui tendit les documents par la fenêtre. Relax, maintenant, petit. Y a pas de problème par ici. Vérifie mes papiers, salue-moi d’un geste du chapeau, et souhaite-moi une bonne journée. Si seulement, comme dans les films, il possédait le pouvoir d’influer sur les pensées des gens.


    — B’jour, officier ! lança-t-il, utilisant à nouveau son air innocent. Y a un problème ?


    Il bâilla et s’étira, détendant ses muscles. Travailler huit bonnes heures à déplacer des colis et conduire toute la nuit laissait des marques.


    Le policier éclaira les papiers d’une lampe torche, passant rapidement sur l’information du chargement avant de s’arrêter sur le permis de conduire.


    — M. Murphy ?


    — Ouais.


    — Z’allez vers où ?


    Comme si sa destination n’était pas écrite sur le connaissement.


    — Daytona. J’dois m’assurer que les braves gens là-bas auront leurs écrans plats et leurs lecteurs DVD pour Noël.


    N’aie pas l’air inquiet. Les bons flics peuvent sentir un mensonge à des kilomètres à la ronde.


    Cet officier en particulier, qui prenait le temps de regarder autour de lui et de lire attentivement le permis de Lucky, n’avait pas l’air d’être un imbécile.


    — Eh bien, normalement je ne prendrai que quelques minutes de votre temps. Je reviens tout de suite avec ça.


    L’officier lui rendit les papiers, ne prenant que le permis de Lucky jusqu’à son véhicule. En passant, il étudia les marques sur la remorque, mais ne sembla pas remarquer les plaques magnétiques ou la peinture fraîchement refaite.


    — Vérifie ce que tu veux, j’ai rien à me reprocher, murmura Lucky à son large dos qui s’éloignait.


    Il vit l’homme disparaître derrière le camion, probablement pour vérifier les sceaux. Il ne les briserait pas pour inspecter la cargaison sans suivre le protocole, mais s’il comparait le numéro des sceaux à celui du connaissement, il verrait une différence. Malheureusement, changer le connaissement aurait causé encore plus de suspicions.


    Lucky compta à l’envers en partant de cent, puis recommença en voyant que l’officier ne réapparaissait pas. Il retint son souffle, le cœur battant à mille à l’heure. Le retard pouvait être signe d’un problème ou de renforts en train d’arriver. Ou bien ne rien vouloir dire du tout. Il avait l’impression d’avoir pris au moins trois ans au moment où le policier revint, son sourire d’excuse faisant légèrement diminuer son stress.


    — Désolé d’vous avoir retenu, M. Murphy. Apparemment, quelqu’un s’est barré avec un putain de camion chargé à bloc de produits pharmaceutiques, en Caroline du Nord. Ça fait des heures que je vérifie des chargements.


    Ça se voyait, à ses épaules lasses et à son soupir qui voulait dire « s’il vous plaît, mon Dieu, fait que la relève soit pour bientôt ».


    Lucky se gratta la tête, un air faussement concerné sur le visage.


    — Bordel, encore un ? On peut même plus gagner honnêtement sa croûte dans ce pays. L’conducteur va bien ? 


    — Ouais. Un peu secoué, et j’suis sûr qu’il va bien se faire remonter les bretelles ; apparemment, il a pas exactement bien suivi les règles. Allez, bon voyage jusqu’à Daytona. Vous comptez y rester quelques jours ? Profiter du soleil avant de remonter vers le nord ?


    — Ouais. J’ai une sœur à Port Orange. J’vais voir comment vont mes neveux.


    Charlotte n’avait aucune idée d’à quel point elle avait voyagé, pour quelqu’un qui n’avait pas quitté Spokane depuis des années.


    — Bon, ben, faites attention, alors.


    Le policier donna un coup sur la portière en partant, la tête penchée alors qu’il regagnait sa voiture.


    Putain, c’était pas passé loin. Le soupir de soulagement de Lucky fit voler les papiers s’agglutinant sur le tableau de bord. Il n’aimerait pas être à la place du policier quand ça se saurait qu’il l’avait laissé partir. Il nota le nom et numéro du policier pour plus tard.


    Le ciel se teintait de rose sur l’horizon quand il dépassa Jacksonville, et il sentit la fatigue commencer à l’envahir quand les panneaux indiquèrent la I-4 Ouest, mais il n’osa pas se resservir en café et risquer de perdre un temps précieux en s’arrêtant sur une aire d’autoroute vingt minutes plus tard. Il n’en avait plus pour très longtemps, de toute façon. Se rapprochant d’Orlando, la tension augmenta encore d’un cran. Ce n’était pas bon de se reposer sur ses lauriers dès maintenant, énormément de choses pouvaient encore mal tourner.


    Malgré ses appréhensions, les kilomètres restants se déroulèrent paisiblement, et il arriva à destination une demi-heure en avance. Il en profita pour somnoler dans la cabine en attendant l’heure du rendez-vous.


    Il remit le chargement entre les mains d’un autre, gardant un œil attentif sur le transfert, s’assurant que la température dans la remorque n’avait pas changé et que l’entrepôt stockait les produits dans de bonnes conditions. La majorité des voleurs n’en avaient rien à faire de la qualité, mais Lucky ne faisait pas partie de la majorité. Quelques degrés de plus ou de moins pouvaient faire passer des médicaments sauveurs de vie au stade de poison mortel. Son patron lui ferait passer un sale quart d’heure s’il endommageait la marchandise.


    Laissant la remorque dans la cour, il détacha la cabine et passa les portiques de sécurité la queue écourtée. Maintenant venait le plus difficile : attendre que le week-end se passe pour permettre aux têtes pensantes de Regency Pharma d’avoir le temps de paniquer.


    ***


    Une fois le Kenworth en sécurité derrière le grillage d’un garagiste local, Lucky attrapa ses affaires et alla se réfugier dans le motel le plus proche, réservant sous le nom de Lloyd Murphy, de Pennsylvanie. Une douche, un rasage, et il s’engouffra sous les couvertures, combattant l’envie de dormir. Il s’installa et se retourna sur lui-même, débordant et plissant les draps. Satisfait de l’apparence de la pièce, qui apparaissait suffisamment utilisée pour envoyer des poursuiveurs sur une mauvaise piste, il se releva et s’habilla, puis s’éclipsa par la porte arrière de l’hôtel.


    Un quart d’heure plus tard, un taxi jaune le déposa en ville, dans un hôtel plus sûr. Une fois encore, il utilisa la porte arrière, repoussant du pied la cale de la porte, lui évitant ainsi d’utiliser une clé. Il consulta son téléphone, et vit un message de son boss : chambre 317 .


    La porte de sa chambre était entrouverte, et Lucky s’en approcha, maintenant tous ses sens en alerte. Il poussa la porte pour l’ouvrir de quelques centimètres, attendit, et l’ouvrit un peu plus grand. La pièce était plongée dans l’obscurité, les rideaux tirés au maximum cachant le soleil de midi. Il chercha la salle de bain, le placard, derrière les rideaux, et sous le lit. Sa fatigue intense et sa paranoïa semblaient s’alimenter mutuellement.


    Il trouva un costume accroché dans le placard et un ordinateur portable sur la commode, mais pas de croquemitaine.


    Aaah… enfin. Après avoir laissé tomber ses sacs dans le placard et enlevé ses vêtements, Lucky s’effondra sur le lit, avec pour objectif de rester là jusqu’à ce que quelqu’un le réveille ou jusqu’à la fin des temps, en fonction de ce qui viendrait en premier. Si seulement il pouvait dormir jusqu’à lundi et se réveiller prêt pour l’acte II.


    Il sombra dans l’inconscience sur le champ, mais se réveilla cinq minutes plus tard. Et vingt minutes plus tard. Et… il finit par abandonner, allumant l’ordinateur pour rédiger un rapport sommaire pour son supérieur. Après ça, il envoya quelques mensonges inoffensifs et une vérité éclatante à sa sœur :


    -- Salut ! Ouais, je vais bien. Désolé, ça fait une éternité que j’ai pas écrit, mais je suis pas mal occupé ces derniers temps. Dis à mes neveux que je les aime, et j’espère pouvoir venir vous voir bientôt. --


    Il ferma les yeux, l’imaginant à douze ans, et lui à treize. Ils étaient les meilleurs amis du monde avant qu’elle ne grandisse et se marie, et s’alliaient toujours contre leurs trois jeunes frères.


    — Quand je serai grande, je deviendrai infirmière et j’aiderai les gens, disait Charlotte.


    — Une infirmière ? Coincée à l’intérieur toute la journée et obligée de porter un chapeau stupide ? répondit Lucky. Ça me semble pas très marrant.


    Ils étaient allongés sur le dos, en haut de la colline dominant la ferme de tabac familiale, des nuages laiteux passant au-dessus de leurs têtes. Après avoir réfléchi à la question quelques instants, Lucky déclara :


    — Moi, je conduirai un camion et je voyagerai partout. Et je gagnerai beaucoup beaucoup d’argent, je quitterai la ferme et je reviendrai plus jamais.


    — Mais, si tu t’en vas, je vais faire quoi, moi ? Tu peux pas me laisser là toute seule !


    La voix de Charlotte, paniquée, monta dans les aigus.


    Lucky laissa l’idée faire son bonhomme de chemin dans sa tête, mâchouillant un brin d’herbe en protégeant ses yeux du soleil avec son bras.


    — Viens avec moi. T’es pas obligée d’être infirmière. Je gagnerai assez d’argent pour nous deux. T’auras jamais besoin de travailler.


    — Oui, mais, et pour se marier ? tu veux pas te marier un jour ?


    Il n’avait même pas besoin de réfléchir à sa réponse. Soulevant son bras pour lui jeter un regard, il répondit fermement :


    — Non.


    Charlotte fit la moue.


    — Peut-être que je me marierai, moi. Et que j’aurai des enfants.


    — Il a intérêt à être sympa avec toi, ou je le massacrerai.


    Sa promptitude à prendre sa défense fit sourire et glousser Charlotte.


    — Je te crois, Richie. T’es le meilleur frère du monde.


    Lucky enfouit sa tête dans ses mains, se rappelant ces jours insouciants et les vies dont lui et Charlotte avaient rêvé. Tout ça s’était réalisé, d’une certaine manière : il conduisait des camions alors qu’elle travaillait en tant qu’aide-soignante, et elle s’était bel et bien mariée et avait eu des enfants, mais tout ça ne s’était pas vraiment déroulé comme prévu.


    Putain, il avait laissé tomber sa sœur. De toute sa famille, seule Charlotte ne l’avait pas renié, mais elle avait toujours suivi son cœur. Avant d’envoyer l’email, il ajouta une autre phrase, « embrasse les garçons pour moi ». Il signa « Richie », un nom que seuls elle et ses enfants avaient le droit de lui donner.


    ***


    Accroupi, mains au sol, jambes en arrière, pompe, pompe, accroupi, saut, accroupi, mains au sol… Lucky récitait les mouvements, tenant les positions et se concentrant sur la posture. Il prenait des inspirations profondes et complètes, une brûlure lente se propageant dans ses muscles. Haut, bas, haut, bas, accroupi, saut. Toutes les trois séries, il jetait un regard à l’horloge, espérant que les nombres aient défilé plus vite. Quand le cinq s’afficha, annonçant cinq minutes et une série de finie, il se redressa, les mains sur les genoux, reprenant sa respiration. Il avait dû limiter ses entraînements récemment, à cause des oreilles fines de la commère qui vivait en dessous de chez lui, et le manque de pratique lui avait fait perdre son souffle.


    Plutôt que de faire de la corde à sauter, il glissa la clé dans sa poche, attrapa une bouteille d’eau dans le mini-frigo, et vérifia sur le seuil de la porte qu’il n’y avait personne avant de se diriger vers l’escalier le plus proche. Il laissa tomber la bouteille sur la marche du haut et descendit et remonta deux fois pour chauffer ses mollets et ses cuisses. L’excitation commença à monter en lui lorsqu’il se mit à trotter de haut en bas – et vice versa – dans l’escalier. Le béton étouffait le frappement de ses chaussures de sport, et les murs présentaient une surface solide, idéal pour y donner un coup de pied à l’atterrissage, avant de se lancer à nouveau sur les marches.


    Même si l’hôtel avait une salle de sport, celles-ci étaient souvent remplies. Lucky préférait ne pas attirer l’attention sur lui et sur sa manière non conventionnelle de garder la forme. Ayant vécu dans un espace réduit pendant deux ans, il avait appris, par nécessité, à se montrer créatif. Les petits types comme lui ne tenaient pas le coup longtemps, sinon.


    Après les premiers efforts, il entra dans cet état d’esprit où seuls l’écho de ses pas et son souffle existaient. Il perdit le compte de ses allers-retours jusqu’à ce que, épuisé, il se laisse tomber sur la marche à côté de sa bouteille d’eau, dont il enleva le bouchon avant de la descendre d’un seul trait.


    Inspire, expire. Son cœur battait à toute vitesse, le rythme effréné lui rappelant qu’il était en vie. Une fois que ses signes vitaux se rapprochèrent de la normale, il tendit les bras, saisit la rampe et hissa son corps dans un genre de traction modifiée. Inspire, expire, tire, repos.


    Trois séries de vingt tractions plus tard, il reprit ses sprints dans l’escalier, travaillant jusqu’à l’épuisement total.


    De retour dans sa chambre, il rinça sous la douche la crasse et la sueur, laissant l’eau presque brûlante tambouriner sur son dos dans un massage impromptu. Petit à petit, il augmenta la quantité d’eau froide, refroidissant son organisme échauffé.


    Appuyant son dos contre le mur carrelé, il fit doucement glisser sa main le long de son sexe, espérant relâcher un peu plus de tension. Il imagina le conducteur à Regency, mais le désir dans les yeux de l’homme ne lui fit aucun effet. Ensuite, il visualisa la charmante jeune chose avec qui il avait travaillé sur la plateforme de chargement, mais ça le laissa aussi froid que les gouttes sur son front.


    Les yeux fermés, il fit appel à une image de sa propre imagination, des épaules larges s’étrécissant jusqu’à deux fesses fermes et rebondies, la peau sainement hâlée par le soleil. Son amant imaginaire se vit coiffé de cheveux sombres, rendus humides par la douche. Oh oui. Parfait.


    Il descendit saisir ses testicules dans son autre main, glissant plus rapidement sur sa verge. L’amant imaginaire se pencha en avant, tournant le dos à Lucky, l’eau glissant sur ses monts crémeux et son doigt caressant son anus à peine visible.


    Dans sa tête, Lucky aligna le bout de son pénis avec cet orifice, s’enfonçant dans sa délicieuse chaleur. Il gémit, son membre pulsant sous ses doigts. Une succession rapide de mouvement du poignet l’amena au point de rupture. Serrant plus fort, il se caressa avec plus de vigueur, utilisant sa main libre derrière ses bourses pour presser le bout de son doigt contre son propre trou.


    La tête renversée en arrière, il gémit une nouvelle fois, laissant son sperme couler sur ses phalanges et disparaître dans l’écoulement de la douche dans une tempête de pluie artificielle, emportant son amant imaginaire avec lui. S’agrippant aux murs pour supporter ses genoux soudain faibles, il murmura « Pour toi aussi, c’était bon ? »


    Une fois qu’il se fut séché et effondré sur son lit, il roula jusqu’à trouver une position confortable. Malgré tous ses efforts, il ne parvint toujours pas à dormir.
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    Bordel, mec, tu ressembles à rien ! Lucky fixait son reflet dans le miroir embué de la salle de bain. Comment était-ce possible que quelqu’un qui n’avait pourtant pas fait grand-chose de sa semaine ait l’air aussi épuisé ? Des cernes sombres soulignaient ses yeux brillants de sommeil.


    Deux tasses de café – à partir des sachets trop petits de l’hôtel – et une douche chaude plus tard, il eut la sensation qu’il pourrait survivre, même si le jury n’avait pas encore donné son verdict final. Il se rasa et enfila avec un haussement d’épaules la chemise fraîchement repassée et aussi bleue qu’un œuf de rouge-gorge qu’il trouva dans le placard avec le costume, portant un grand soin à son apparence pour éviter de se faire botter les fesses par son chef. Tu dois avoir l’air respectable si tu veux qu’on te prenne au sérieux, avait-il entendu plus d’une fois. Au début, il avait poussé le bouchon au maximum pour savoir exactement à quel endroit se trouvait la limite à ne pas dépasser.


    Le costume bleu marine lui allait à la perfection, le transformant en honnête citoyen, du moins en apparence – bien loin du petit criminel de pacotille qui sommeillait au fond de lui, attendant une chance de s’échapper. Oh, après tout, autant impressionner les riches imbéciles qui payaient ses services à un bon prix.


    Il empaqueta les quelques trucs qu’il avait emmenés avec lui ainsi que l’ordinateur portable et sortit par la porte arrière de l’hôtel. Une paire de lunettes noires protégeaient ses yeux sensibles de la lumière vive du soleil de Floride. Sans hésiter, il s’approcha d’une Range Rover noire stationnée, le moteur en marche, à l’extrémité du parking, ouvrit la porte arrière et grimpa à l’intérieur. Il jeta ses possessions derrière lui, dans le coffre du véhicule.


    La riche odeur du café emplit ses narines, accompagnée par la senteur acidulée d’une eau de Cologne boisée – probablement celle du conducteur, puisque l’idée que se faisait Walter de l’hygiène personnelle allait rarement chercher plus loin qu’une lichette d’Old Spice, ce déodorant qui était à la mode trois générations plus tôt – s’il l’avait jamais été.


    Sans même dire bonjour, Lucky tendit son bras entre les sièges avant, un rire et une grande tasse Starbucks servant de salutation de la part de Walter. Les matins étaient toujours difficiles pour Lucky, qui détestait profondément toute minute située entre trois heures du matin et midi.


    — Salut beauté, lui lança son chef d’une voix traînante, essayant – sans succès – de reproduire l’accent de la Caroline du Nord de Lucky avec son nasillement bostonien chic.


    — Va te faire foutre, répondit Lucky.


    Ses mots ne contenaient aucune animosité. Il avait dépassé sa haine profonde pour son chef de nombreuses années auparavant (du moins en grande partie), même s’il ne voyait aucune raison d’informer Walter de sa promotion de véritable-démon-irrécupérable à type-acceptable-mais-faut-pas-trop-en-demander-non-plus.


    — Z’êtes prêts pour sortir le grand jeu ? ajouta-t-il.


    Le conducteur alluma le contact et sortit sur la route principale. Putain, mais c’était qui ? Ah oui. Bert ou Bret ou un-truc-du-genre, aussi connu sous le nom de Le Nouveau, ou près-de-la-sortie. Walter avait mentionné qu’il embaucherait un nouveau, supposé être un genre de crâneur tout droit sorti de la fac. Comme si ça avait de l’importance. Le mec pouvait être le nouveau génie après Einstein, mais il n’avait encore rien prouvé. Il ne m’arrivera jamais à la cheville, se dit Lucky pour se rassurer, même si ça ne marcha pas beaucoup. Bah, de toute manière, il avait peu de chance de durer très longtemps. La petite collection de malfrats de Walter connaissait un très gros turnover, auquel Lucky avait échappé – mais pour lui, l’échec n’était pas une option. Seuls les enfoirés restaient.


    — On va suivre la procédure habituelle, répondit Walter. Avec quelques arrangements prévus pour nous rendre indésirables à Regency Pharma dans les années à venir.


    — Cela ne sera pas la première fois, mais ils peuvent s’en prendre qu’à eux.


    Lucky prit une gorgée du gobelet pour lequel il ne dirait jamais merci. À la place, il grogna :


    — Z’êtes arrivés trop tôt. Le café est froid.


    À vrai dire, il était presque à la bonne température. Dommage que la description de poste de Lucky inclue « insupportable connard » et que Lucky fasse de son mieux pour être le meilleur dans son domaine.


    Walter n’aurait jamais mordu à l’hameçon. Le Nouveau, par contre, n’avait apparemment pas reçu la note contenant le « Lucky est un fils de pute avec un caractère de merde qu’il vaut mieux laisser tranquille ».


    — On est pile à l’heure, répondit-il. Maintenant, arrête de chouiner ou la prochaine fois je dors dix minutes de plus et tu pourras aller le chercher toi-même, ton putain de café.


    Son ton était aussi plat que s’il avait parlé de la météo.


    Un ricanement s’échappa du siège passager. À l’arrière, Lucky se renfrogna. Le commentaire de ce blanc-bec ne méritait pas de réponse. Apparemment, celui-là n’allait pas se faire discret et laisser Lucky en faire de la pâtée pour chien. Il appréciait les défis, et quelqu’un qui possédait assez de cran pour s’opposer à lui piquait son intérêt. Néanmoins, Walter n’était pas obligé d’encourager ce type.


    Lucky regarda les palmiers défiler de l’autre côté de la vitre, inspirant et expirant lentement.


    — Et tu pourras exposer leurs faiblesses en volant le camion toi-même la prochaine fois, aussi, murmura-t-il dans sa barbe – mais pas assez bas, s’il en crut le ricanement du conducteur.


    Walter interrompit ce concours de gros bras de bas étage avant qu’il ne se transforme en combat de boxe.


    — Bo, permets-moi de te présenter Richmond Lucklighter, mais je te préviens : il ne répond qu’à« Lucky ». Je serais toi, je ne tenterais pas le destin en l’appelant “Richmond”. Il n’est pas très friand de ce prénom.


    Depuis son siège, Lucky avait une belle vue sur le visage du conducteur au travers du rétroviseur intérieur, et aurait volontiers effacé son sourire narquois d’un coup de poing s’il n’avait pas craint de renverser son café – un péché, gâcher de la si bonne caféine.


    La suffisance de Walter descendit d’un cran.


    — Lucky, je te présente Bo Schollenberger.


    Bo, Brett, peu importe. Mais le mec venait de gagner des points en possédant un nom presque aussi imprononçable que celui de Lucky. Presque. Lucky grogna une nouvelle fois et avala délibérément sa gorgée à grand bruit.


    — Enchanté de vous rencontrer, M. Lucklighter. La prochaine fois, essayez de parler anglais. Je crains que mon néandertalien ne soit un peu rouillé.


    Le conducteur fit briller ses dents si blanches que c’en était impossible dans le miroir. Lucky baissa les yeux. Pas nécessaire de se montrer amical. Monsieur je-me-lave-les-dents-trois-fois-par-jour ne durerait pas. Personne ne durait, à moins d’y être légalement obligé ou reconnu fou.


    — Est-ce que tu détestes « Richmond » parce que c’était le nom d’un vieil oncle sénile ou quelque chose du genre ?


    Imbécile, et curieux, en plus. Lucky commença à répondre par un grognement, mais changea d’avis en se souvenant du commentaire sur Neandertal.


    — Si tu tiens à le savoir, mes parents étaient suffisamment beaufs pour nommer leurs enfants d’après les courses de la NASCAR2.


    Le sourire dans le miroir disparut.


    — Tu te fous de moi.


    — Nope. J’ai trois frères : Bristol, Dover, et Daytona. Oh, et n’oublions pas ma sœur, Talladega.


    La bouche du type s’entrouvrit d’ébahissement.


    — Tes parents ont appelé ta sœur Talladega ?


    Ça faisait bien longtemps que la blague ne faisait plus rire personne, mais Lucky offrit quand même la chute.


    — Nan. En vrai, ils l’ont appelée Charlotte. Ma mère a gagné à pile ou face.


    Un hennissement lui parvint depuis la place de Walter. Apparemment, il trouvait toujours cette blague aussi drôle, même après l’avoir entendue un nombre incalculable de fois. Ça n’avait jamais été le cas de Lucky, et il grinçait des dents chaque fois que son père la racontait devant ses amis. Certaines personnes se contentaient de peu pour s’amuser.


    — Eh ben, moi qui pensais avoir écopé du pire en grandissant avec le nom de Bo.


    La conversation mourut quand le véhicule se gara devant une monstruosité ultra-moderne à pignons métalliques arqués, flèches s’élançant dans le ciel bleu et des murs contenant bien trop de verre. Les constructeurs avaient probablement gagné un prix d’originalité. Plus hideux qu’une molécule de diiode. Lucky détestait les bâtiments en verre à peu près autant que les matins. Un signe aussi charmant que l’immeuble annonçait qu’ils étaient arrivés au siège de Regency Pharma.


    — Putain, qu’est-ce que c’est moche, lança Le Nouveau, gagnant un autre point.


    — Ce n’est pas notre rôle de juger, commenta Walter en se penchant sur le siège arrière pour attraper sa sacoche. Néanmoins, je suis assez d’accord avec ça.


    Lucky termina son café et jeta le gobelet vide au sol, ignorant le sourcil levé du Nouveau et son sarcastique « t’as été élevé avec les porcs ? » S’assurant que ses lunettes étaient droites sur son nez, il s’extirpa du véhicule, levant les yeux vers ce bâtiment sorti tout droit de ses cauchemars. Un triangle parfait de verre se nichait dans le plus haut pignon et, pendant un instant, il eut la vision d’un homme nu, les jambes écartées, collé contre cette surface, Lucky s’enfonçant en lui par-derrière. Comme ce « Va te faire enculer » aux conventions serait adapté.


    Walter mena la marche, le Nouveau sur ses talons.


    — Bo, aujourd’hui, tu n’es là que pour observer. Assure-toi de prendre des notes. Tu peux apprendre beaucoup en observant quand personne ne te remarque.


    Eh. Lucky avait un jour offert le même conseil à Walter. Il s’avança sur leurs talons sans plus prêter attention aux instructions murmurées par Walter. Encore une introduction au Grand Spectacle de Walter et Lucky.


    Mais putain, pourquoi il avait emmené le gosse ? Est-ce qu’il était au moins assez vieux pour pouvoir commander un verre d’alcool au bar plus tard pour fêter leur victoire ? Ah oui, c’est vrai. Il sortait de la fac. Avec un doctorat. De pharmacien. Huit ans d’études. Il devait être bien plus vieux que ce qu’il semblait, à moins qu’il ne soit un de ces jeunes prodiges qui avaient eu leur bac à douze ans. Et, selon Lucky, il n’avait pas l’air si intelligent que ça. S’il l’était, il ne travaillerait pas pour Walter. Peut-être qu’il avait fait une grosse erreur dans une vie antérieure pour laquelle il devait se racheter. Ou, comme Lucky, il avait fait une grosse erreur dans sa vie actuelle. Lucky fit taire sa conscience. Il avait plus que payé ses dettes pour le mal qu’il avait causé, même si le reste du monde n’était pas forcément d’accord. Que le reste du monde aille se faire foutre.


    La chaleur étouffante fit apparaître quelques gouttes de transpiration sur son front et il sentit son dos devenir humide avant même qu’ils n’aient atteint l’entrée principale. En Floride, le fait que ce soit la dernière semaine d’octobre ne voulait pas dire qu’il faisait plus froid. Walter ouvrit la porte et Lucky passa le seuil – du verre, partout, encore ! –, se retrouvant immédiatement dans une déferlante d’air conditionné. Le Nouveau lui sourit, et Lucky refréna son envie de grogner « Qu’est-ce qui te donne le droit d’être heureux maintenant ? » Il garda ça pour plus tard, quand la jeune femme dans sa robe trop près du corps qui s’approchait d’eux aurait disparu.


    — M. Smith ? demanda-t-elle, son regard allant de Lucky à Walter en passant par Bo.


    — Enchanté de vous rencontrer, répondit Walter en faisant un pas en avant, sa main droite tendue.


    Il lui fit son meilleur sourire inoffensif. Menteur. Walter n’avait rien d’inoffensif. Il était plutôt un barracuda caché sous la peau de votre oncle préféré, avec ses yeux marron pétillants, ses cheveux poivre et sel, des rides au coin des yeux et un cœur de pierre quand il faisait face à des criminels. Avec près de deux mètres, il dominait la réceptionniste de plus d’une tête, et sa largeur le faisait ressembler à une montagne sur pattes. Mont Walter.


    La femme serra la main de Walter, voyant probablement en lui un gentleman débonnaire qui aurait pu être son grand-père plutôt qu’un requin en costume. Elle sourit largement, lançant un regard appréciateur au Nouveau. Ouais, il était pas moche. Tant mieux pour lui. Malgré tout, si Lucky était à sa place, lui aussi choisirait Bo – le moins pire des trois maux à envahir son espace de travail, à première vue.


    — Si vous voulez bien me suivre, tout le monde vous attend dans la salle de conférence.


    Elle les guida le long d’un couloir sans fin, ses talons hauts claquant sur le sol de marbre poli. Walter et les autres couinaient et claquaient dans son sillage.


    — Est-ce que je peux vous offrir quelque chose à boire ? Un café, un soda, un jus de fruit ?


    — Café noir, et lésinez pas sur le sucre, lança Lucky par-dessus le « de l’eau, s’il vous plaît » de Bo et la tentative d’humour ratée de Walter « un rhum-coca, si ça ne vous gêne pas. »


    L’énonciation plus que correcte de Walter le faisait paraître bien plus sérieux qu’il ne l’était. Walter ne buvait pas d’alcool.


    La femme lui lança un sourire ironique par-dessus son épaule.


    — Un coca est le mieux que je puisse faire.


    — Un coca, donc.


    Et encore des sourires, comme s’ils étaient de vieux amis.


    Leur guide s’arrêta devant une double porte en bois.


    — Je reviens avec vos boissons, vous pouvez aller vous installer.


    Lucky prit une grande inspiration et expira lentement. C’était l’heure du spectacle !


    — Maintenant, souviens-toi, tu es là pour observer, rappela Walter au nouveau, avant d’ajouter en direction de Lucky : quelque chose à dire avant qu’on commence ?


    — T’as lu mon rapport.


    Ou il vaudrait mieux que tu l’aies fait, du moins, vu que j’ai perdu du temps de sommeil à taper ce putain de truc.


    Après que Bo soit passé au travers des portes et hors de portée de voix, Walter se pencha pour murmurer à l’oreille de Lucky :


    — Oui, et je dois te féliciter, tu t’es surpassé. Je suis fier de toi.


    — Fier de moi ?


    C’était quoi ce bordel ? Dommage que Walter ait choisi de suivre Bo dans la salle de conférence pour éviter de répondre. Fier de lui ? Depuis quand Walter le considérait-il comme autre chose qu’un mal nécessaire ?


    Ce n’était pas souvent que Lucky se retrouvait sans voix, et il lui fallut une minute pour reprendre ses esprits et entrer dans la pièce, aussi prétentieuse que l’extérieur du bâtiment.


    Il avança nonchalamment le long d’une table de conférence oblongue, comptant six femmes et huit hommes en plus de Walter et du bleu. Il reconnut deux des cadres, même s’il n’aurait pas parié un dollar qu’eux se souvenaient de lui.


    Lucky prit son temps pour choisir un siège. Qu’ils attendent. La femme qu’ils avaient rencontrée dans l’entrée franchit la porte, cherchant dans la pièce jusqu’à ce que ses yeux tombent sur Bo. Elle prit son temps de l’autre côté de la table, donnant à Walter l’eau et à Bo le coca.


    Elle déposa précipitamment le café de Lucky à côté de son coude avant de fuir la pièce. Bo et Walter échangèrent silencieusement leurs boissons. Lucky passa son doigt sur le café répandu sur la table, dessinant des formes abstraites. Comment osait-elle gâcher du café ?


    L’homme désigné par son allure arrogante comme le directeur général de Regency en vint directement aux faits.


    — Aujourd’hui, nous sommes rejoints par Walter Smith et ses associés, du département de contrôle et de prévention des risques du Bureau des Narcotiques du Sud-Est. J’imagine que vous savez tous pourquoi ils sont là. M. Smith ?


    Walter se redressa avec difficultés, s’étant enfoncé trop loin dans un hideux fauteuil pourpre coordonné aux couleurs de la pièce. Ils ne savaient pas que trop de violet rendait les gens fous, ici, ou quoi ? La chaise grinça quand Walter se leva.


    — Mesdames et messieurs, dit Walter, déclinant le micro qu’on lui offrait d’un signe de la tête – avec sa voix de stentor, il n’avait pas besoin d’amplification en dépit de la taille de la pièce. Vendredi dernier, un chargement a quitté votre entrepôt de Raleigh pour Orlando. Le conducteur a reporté son camion comme ayant été volé à 22 h, mais, selon les rapports de police, l’heure du vol a été estimée entre 21 h et 21 h 30.


    Si l’on en croyait les cris de stupeur autour de la table, la majorité n’était pas au courant.


    — Que transportait-il exactement ? demanda un homme pâle qui portait une cravate orange.


    Le directeur devrait renvoyer cet abruti sur le champ juste pour avoir osé porter une couleur qui n’allait pas avec la salle de réunion. Orange, vraiment ? Quelle horreur !


    — Selon le connaissement – Walter enfila une paire de lunettes, mais lut les papiers étalés devant lui par-dessus leur rebord –, le chargement contenait un mélange de médicaments libres et sous prescription ainsi que des substances contrôlées de classes trois et quatre.


    Sur une échelle de un à cinq, un étant le plus dangereux (et étant interdit par les lois américaines) et cinq le moins dangereux (il comprenait le sirop contre la toux sur prescription avec de la codéine), les produits de classe trois et quatre n’étaient pas les plus dangereux ou addictifs, mais restaient hautement régulés.


    Un grognement collectif se propagea dans la pièce, rapidement remplacé par des discussions frénétiques. Lucky, Bo, Walter, et le P.-D.G. décidément trop arrogant restèrent silencieux. Il espérait apparemment échapper à la déferlante qui allait s’abattre. Ça n’arriverait pas.


    — Silence ! interrompit violemment le directeur, frappant la table de sa main et provoquant de nombreux sursauts. On ne peut pas changer le passé. Le mieux que l’on puisse espérer maintenant, c’est de limiter les dégâts. M. Smith ? laissa-t-il une nouvelle fois la parole à Walter.


    — Comme je disais, le chargement contenait des substances de classe trois et quatre. Le DEA a été informé et s’attend à une investigation complète. Mes collègues et moi sommes là pour récolter les informations préliminaires, déterminer les dommages et travailler à réduire les pertes.


    C’était là qu’intervenait Lucky. Alors que le DEA – le bureau d’application des lois sur les narcotiques – et le FDA – l’agence des produits alimentaires et médicamenteux – étaient des organismes nationaux et que chaque État possédait sa propre branche de la commission pharmaceutique, le Bureau des Narcotiques du Sud-Est maintenait une juridiction régionale et travaillait souvent en arrière-plan. Le chien qu’on remarquait le moins était souvent celui qui mordait le plus fort.


    La sueur faisait briller le visage rougeaud de Walter.


    — M. Kramer, dit-il, s’adressant au PDG arrogant, possédez-vous une copie du manifeste ? Parfait. Dites-moi, quelle est la durée de conservation moyenne pour ces produits spécifiques ?


    Le petit homme dégarni fit semblant de parcourir la liste, mais Lucky n’était pas dupe. Cet enfoiré aurait mieux fait d’apprendre son rôle avant que ses employés ne remarquent son sourire.


    — Selon nos procédures standard, tout produit exposé à des températures ou des conditions discutables durant plus de vingt heures doit être détruit. Nous sommes lundi, le chargement a disparu vendredi en fin de soirée. S’il réapparaissait miraculeusement maintenant, ce serait trop tard quand même.


    — Quelle est la valeur monétaire totale du chargement ? demanda une voix tremblotante à la gauche de Lucky.


    — Monsieur ? demanda Walter en levant un sourcil en direction de Kramer.


    — Trois millions de dollars et demi, répondit Kramer.


    Lucky avait autant de chance de se retrouver dans le conseil d’administration d’une entreprise multimillionnaire que d’aller au paradis, mais il ne serait pas aussi serein s’il venait de perdre plus de trois millions en quelques heures.


    — Trois millions ! s’exclama un homme d’une voix rauque, plus adaptée aux circonstances.


    D’un calme exemplaire, Walter ajouta l’insulte à la blessure.


    — Ces chiffres couvrent la perte matérielle des biens. Le chargement n’a pas été retrouvé, et est très certainement toujours en chemin pour être délivré. Nous devons empêcher ces marchandises de trouver leur place sur les rayonnages des pharmacies.


    Il se tut, laissant les membres du conseil tirer leurs propres conclusions. Après tout, on pouvait espérer qu’ils aient appris quelques trucs sur les chaînes d’approvisionnement en travaillant pour une entreprise pharmaceutique.


    — Combien de lots sont affectés ?


    Le teint blafard de Cravate Orange paraissait encore plus pâle en comparaison avec l’éclat mandarine de la soie autour de son cou.


    Walter baissa les yeux sur sa propre copie du manifeste, pour le spectacle uniquement, ça ne faisait aucun doute. Il était plus que probable qu’il avait passé le week-end à apprendre par cœur la liste et tout autre détail important. En dépit des différends qu’ils avaient eus au cours des années, Lucky devait reconnaître que Walter prenait son travail à cœur, et continuait à cultiver soigneusement sa présence sur scène. Plutôt qu’une réponse immédiate, il s’arrêta et délivra sa ligne au moment où elle aurait le plus d’impact.


    — Dix-sept.


    — Dix-sept lots ? Doux Jésus !


    Cravate Orange avait l’air sur le point de s’évanouir.


    Un débat s’enflamma autour de Lucky. Connaissant depuis plusieurs années déjà toutes les variantes de cette conversation, il se déconnecta et reporta son attention sur le Nouveau. Probablement un gosse de riches qui avait fait la fête pendant huit ans avec l’argent de papa et maman pour finalement obtenir un papier certifiant qu’il avait réussi à ne pas se faire renvoyer. Ses vêtements n’étaient marqués d’aucun pli, et il n’avait probablement jamais eu les mains sales étant enfant. Même, il était plus que probable que ses ongles étaient limés et polis une fois par semaine. Et quel gel étrange utilisait-il pour garder chaque cheveu précisément à sa place ? Il passait probablement plus de temps devant le miroir que devant la télé.


    Et Walter s’était senti obligé d’engager cet imbécile, comme si promener Lucky au bout d’une laisse n’était plus assez amusant. Lucky aurait adoré voir les cheveux bien ordonnés du Nouveau, ébouriffés en plein acte sexuel, ses lèvres pleines gonflées d’avoir été trop embrassées. Et merde. C’était quoi ce bordel dans ses pensées ? Il avait besoin de baiser. Et rapidement.


    Avec l’autre moulin à vent au bout de la table en plein exposé sur l’aspect légal des choses, Lucky reprit son air absent et lâcha la bride à son imagination. Dans une brève rêverie, il saisit fermement ces boucles brunes dans ses mains calleuses alors que les séduisantes lèvres pécheresses de Bo se mettaient au travail. Je parie que t’es capable de me sucer au point que je puisse plus bouger, sous tes airs de jeune premier.


    Lucky s’intéressa à ses doigts, serrés autour de la bouteille d’eau. Nope, pas d’alliance, mais il soignait les apparences de manière évidente. La plupart des jeunes hétéros célibataires de son entourage ne se préoccupaient pas de ce à quoi ils ressemblaient à moins qu’ils ne soient à la recherche d’une partenaire. Même Lucky améliorait un peu l’ordinaire s’il sortait chercher quelqu’un avec qui il pourrait s’amuser un peu. Est-ce que Bo était hétéro ? Mais, comme on disait, avec un peu de doigté, on pouvait faire changer d’avis n’importe qui, n’est-ce pas ? Ce charmant jeune homme n’avait aucune idée d’à quel point Lucky pouvait changer sa vie.


    L’attention de Bo passait d’une extrémité de la table à l’autre, son stylo courant sur un carnet. Lucky suivit son regard dans l’espoir de trouver un meilleur réceptacle pour ses fantasmes – sans succès. Il ne baiserait aucun de ces types en costumes, même s’il avait la queue de Walter. Enfin, sauf Bo. Je te ferai crier mon nom. Il essaya d’envoyer ce message télépathiquement de l’autre côté de la table, mais son appel resta sans réponse.


    Il fit une nouvelle tentative. Ton cul est comme un oignon, je parie. Il me donne envie de pleurer. Merde. Il avait marché derrière ce type dans le couloir. Pourquoi n’avait-il pas regardé quand il en avait la chance ? Est-ce qu’il était en train de perdre la main ou, pire encore, de devenir impliqué dans son travail ? Lucky profitait toujours de la vue, même quand la personne qu’il reluquait souffrait d’un terrible manque de fesses, comme Walter.


    Ça le bouffait d’être là, assis, à imaginer le postérieur de Bo caché sous ce pantalon de costume aux plis impeccables. Il aperçut une légère bosse de muscle sur son bras sous sa veste alors qu’il portait la bouteille d’eau à ses lèvres. Il devait faire de la musculation. Est-ce que tu te muscles aussi les fesses ? Est-ce que tu caches une belle paire de fesses rondes sous ton costume ?


    Savoir qu’il penchait vers l’obsession et trouver une raison de s’arrêter étaient deux choses différentes. Il continua à s’imaginer séparer ces deux monts fermes jusqu’à ce que sa verge soit douloureuse. Avec ton teint, ton anus est probablement rose foncé. Je parie que tu te rases les couilles, n’est-ce pas, M. Propre-sur-lui ? Et t’es un vrai lion au lit, non ?


    Il détourna ses yeux une seconde pour rencontrer les sourcils froncés désapprobateurs de Walter. Lucky haussa les épaules. Son chef avait eu huit ans pour s’habituer à son regard fureteur. Si ça ne lui plaisait pas, il n’avait qu’à lui donner la feuille rose avec laquelle il le menaçait depuis des années.


    Mais Lucky aurait à dire adieu à énormément de libertés avec cette feuille rose. Peut-être qu’il ferait mieux de se faire plus discret. En matant moins ostensiblement, par exemple. Plus que quelques mois à tirer ; c’est pas le moment de tout faire capoter.


    La fille des cafés revint. Lucky calma sa libido et tendit son gobelet vide. Elle le dépassa pour déposer un paquet de papiers près de son supérieur. Kramer fixa la pile et se saisit de la première feuille pour l’étudier plus en détail.


    — Le premier lot contenait 47 000 unités, dont 12 000 étaient dans le camion, et 6 000 sont restés à l’entrepôt. Cela faisait six mois que nous envoyions des caisses.


    Il fit passer la feuille à l’homme à côté de lui, qui commença à s’acharner sur une calculette.
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